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JLja jeunefle & la beauté ont toii* 
JOUIS eu CCS droits furies cœurs fen- 
liblcs; mais clics n’ont pas toujours 
fuiK pour les captiver. Cette vérité 
a bcfoin d’ctrc démontrée , & elle 
le fera par le fait fuivann 

La Marquife de Palméne fut 
tnife, au fortir du Gouvœnt, entre 
les bras d’un homme qu’elle n’avoit 
jamais vu. Elle avoit à peine quator- 
ze ans, elle favoit à peine ce que 
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c’étoit que Tamour, qu’elle fe trou- 
va rangée fous le joug de l’hymen. 
Au boutde neuf mois elle eut, de cet 
homme, qui à fon tour ne l’avoit 
jamais vue, une fille charmante que 
nous nommerons CUmentîne. L’ai- 
mable Palmône avoir époufé le Mar- 
quis par devoir, & nullement par at- 
trait. Paflbns vite fur les premières 
années d’une union qui ne pouvoit 
rien avoir d’agréablepour elle. La 
guerre lui enleva, au bout de trois 
ans , un époux qu’elle aimoit uni- 
quement , pareeque c’étoit fon 
époux: Elle le regretta comme s’il 
eut été fon ami. La Marquife étoit 

belle & vertueufe , & le Marquis 
bourru & laid. 

Clémentine relTembla parfaite- 
ment à fon père du côté du vifage. 
11 y avoit environ douze ans que la 



Marqnife éroit veuve, & qu’elle eiti- 
ployoit fon tcms & fes foins à 
l’éducation de cette fille chérie. Clé- 
mentine eut été parfaite, fi elle eut 
répondu à ces foins maternels : fa 
mère en auroit fait un ange, fon na- 
turel én fît un Démon. Clémentine 
étoit belle, je crois l’avoir déjà dit ; 
mais elle étoit méchante, & je fuis 
bien fâché de le redire : une belle 
ame devroit toujours habiter dans un 
beau corps, & les vices & les at- 
traits ne font guéres faits pour aller 
enfemble- 

Clémentine favoit fort bien 
qu’elle étoit jolie : fon miroir le lui 
avoit dit fouvent; mais elle étoit 
hautaine, capricieufe, colère; fon 
miroir s’e'toit tû fur cet article , & 
par malheur pour elle fa mère le 
lui avoit en vain répété. Le Corn- 
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te de Gcrmilli vit un jour Clémen- 
tine, & il l’aima le même jour. Cet 
Homme avoit de la naiflance , de U 
fortune, & fur tout des vertus. 
S’il ne faut jamais dire ce qu’on ne 
penfe pas, il ne faut pas auflî dire 
tout ce qu’on penlc. Voilà ce 
que le Comte avoit fouvent pen^ 
le, & ce qu*Ü s’étoit dit plus fou- 
vent encore. Cette maxime géné- 
rale eft d*ün grand fens , & fiiffî- 
roit feule, lî on la fuivoit, pour 
avoir une excellente conduite. Par 
elle on n’elf ni étourdi, ni faux j on 
eft fage. & pour moi j’ai toujours 
penfé, fans avoir trop ôfé le dire> 
qu’un fage réufiiflbit beaucoup au- 
près de certaines femmes , fur 
tout quand il n’étoit point aulîi vieux 
que- ceux de la Grèce. Gcrmilli 
étoit loin de l’âge où Pythagore fê 


Digilized by Goo^i 



7 


rendit célèbre : il n’avoît que trente 
ans quand il fut piéfenté à laMar- 
quife, & Clémentine pouvoit en 
avoir quinze ou quatorze. Avant 
de voir la Marquife chez elle , Ger- 
inilli l’avoit vue au fpe£lacle à côté 
de fa fille, & de la loge où il étoit , 
il les avoit prifes pour deux foeurs 
jumelles. La lueur des théâtres 
eft ordinairement trompeule : quand 
Germilli vit la Marquife à la clarté 
du jour, nilifon fe dilîîpa en partie, 
& il ne prit plus la Marquife que 
pour la fœur ainée de Clémentine, 
mais ainée de bien peu de tems, 
Tâclions , s’il eft pofîîble ; d’es- 
quiffer te portrait de. l'une & de 
raime. 

Clémentine, avec la taille la plus 
régulière, <ivoit cependant un peu 
plus d’embonpoint qu’on n’en a 
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à Ton âge ; mais que cet emhoii; 
point étoit féduifant! Qu’il liSful. 
toit un voluptueux enfemble des 
formes ariondîes de Ion beau corps ! 
Qu’il rcgnoit enrr’çlles une hcureu- 
fe harmonie! Qu’elles charmqient 
la vue & tous les autres Cens par où 
le plaifir fe communique à Tame! 
$a gorge auflî blanche , & je pour- 
rois dire aufli ferme que l’albâtre , 
imprimoit fa rondeur raviflante à 
tous les voiles dont on cherchoit à 
la couvrir : Elle pêchoit par Tex- 
çès le plus aimable : le teint de 

Clémentine réuniflbit les deux cou- 
leurs principales de fa gorge : c’étoit 
un mélange de 'lait & de fraifes 
paitrics enfemble des mains de la 
nature, & dont elle feule a le fecrer; 
un velouté femblable à celui de la 

V 

pêche, mais plus imperceptible,, parc 
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ordinairement les joues d’une jeu- 
ne vier ge: ce velouté, autre fe- 
cret de la nature, qu’elle n’a pas 
même enfcigné à Diiîac^ ce velouté 
délicat renoit lieu de fard à Clém- 
entine c’éîoit le feul qui étoit à fon 
ufage , Clémentine enfin difoit aux 
fens tout ce qu’il elt poflible de leur 
dire; c’étoit Vénus fortant de l’on- 
de; mais Vénus dans toute fa pu- 
reté, Vénus non encore fouillée par 
les carelTes de fon noir époux. S’il 
est vrai que Diane, avec i\ne figure 
aufîî jolie que celle de Vénus, eut 
une taille plus légère, c’efl à Diane 
fur tout que reflemWoit la Mar- 
quife, deux mains d’hommes, join- 
tes enfemble & bien ferrées au* 
roient pafTé à peine dans la cein- 
ture qui enfermoit fon- corps délié; 
Ses épaules s’embloicm taillées pour 
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porter un carquois, & fes pieds 
pour courir, fans les fouler, fur 
les moilfons ondoyantes. Elle avoîc 
moins de fraicheur que (a fille, fon 
teint n’éblouifi'oit pas autant, quoi- 
qu’il fût auffi d’une très grande blan- 
cheur j mais elle rachefoit ces frêles 
avantages par tant d’autres plus fo- 
lides, que fi les fens étoiént d’a- 
bord pour Clémentine , fa mère fi- 
niflbit toujours par fubjuguer les > 
cœurs. Les yeux de Clémentine 
lançoicnf des éclairs, un feu dévo- 
rant jaillifibit fans celTe de fes pau- 
pières, on ne pouvoit la regarder 
fans être frappé comme d'un coup* 
dcfoleil: Un feu plus doux brit* 

loir dans ceux de la Marquife'; on 
ne voyoir les autres qu’une fois , & 
quand on avoit vu une fois les 
(îens, on cherclioit à les voir cnco- 
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re'; ceux d’un amant fcmbloicnt s’y, 

_ repofer d;s fatigues de l’admiration 
que Clémentine avoir excitée, & ces. 
yeuxcharmansayoicnt toujours l’air 
de vous dire : Aimez-moi, je vous 
le permets, aimez-moi; mais ne 
me trompez pas^ Un air de dé- 
dain & presque de mépris répan- 
du fur toute la phifionomie de Clé- 
mentine Tempêchoit d’avoir cette 
expreffion touchante que la beauté 
donne. L’Ironie en de certains 
mdmens fembloit avoir armé fes lè- 
vres de petits poignards: Sa bouche 
ap'pelloit à la fois (S: repoufToit le 
baifer. La phifionomie de la Mar- 
qiiife étoit fi animée, qu’elle vous 
avoit dit raille chofes avant que la 
bouche eut fongé à prononcer un 
feul mot : Chaque fibre de cette 
figure célefte exprimoit'uiie peu-. 
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fée, & chaque muscle, un fenti- 
ment. Soiinoir-elle?On croyait voir 
s’épanouir une fleur. Le front 
calme & découvert de la Marquife 
annouçoit une ame pure & tranquil- 
le: l’ame de ('lémenrinç paroiflbit 
fe cacher dans les ombres d’un front 
ferré, couvert de cheveux innom- 
brables, fes geflçs, tous fes mouve- 
xnens étoient vifs & brusques com- 
me fon ame. Quand la Marquife 
marchoir, on eut cru voir un Lys 
majeftueux agité par le Zéphire; 
Ses pas étoient autant de batance- 
mens voluptueux qiii attiroient les 
amours, repouflTés auflîtôr par la 
décence, (i^n inféparable compagne. 
Clémentine enfin s'embelliflbit tou- 
jours d*une parure nouvelle, quel- 
que forme qu’elle eut, quelque bi- 
zarre qu’elle pût être : La Marquife 
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cm^cllifroit la panire même; elle 
prêtoit fon charme à tout. Pofêe 
' fur fon fein , une fleur de la veille 
fembloit être née le même jour; 
fes grâces fe réfleroienr fur tous les 
O jets ainfi que la lumière, & com- 
me il n’efl point d’ombre qui tien- 
ne contre celle-ci, il n’étoit point de 
défaut, point de laideur, qui ne dis 
parufleni devant les autres. 

Voilà, quant aux qualités phifi- 
ques, un parallèle foible, mais exa£l 
de Clémentine & de la Marquife: 
chacune avoit fon genre d’agrémens 
& de beautés, mais s’il étoit per- 
mis d’héfiter entr'elles quant à ces 
objets , il ne Tétoit point fans dou- 
te quant aux qualités morales. La 
Marquife triomphoit en ce point 
bien plus que furtoiit autre; elle 
n'avoit pas un défaut, & ceux de 
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fâ fîllc èfoient en grand hOrrtSrc. 

La Marquife avoit cette afFabl'iie' 
qui rafiiirc fans enhardir, ô: Clé^ 
mcnrinc cette hauteur qui effarou- 
dic fans inspirer le respe^l. L'ane . . » 
mais pourquoi poufieroi;-je plus 
loin un parallelle, où j; ne puis 
achever l’élogc d’une beauté fan* 
faire la fatyre de l’autre? Ma plume 
s’arrête... Je la fens fuir fous m.s 
doigts . . . Voilà toujours ce, qui 
m’arrive quand i’ai quelqu’un àblâ 
mer. Laiifons donc Clémentine, 

& ne parlons que de la Marquife : 
il cfl: cruel de reprendre le vice, 
il eft fi doux de peindre la vertu! 

Depuis douze ans que la Mar- 
quife étoit veuve, il ne s’étoit pas 
écoulé un jour où elle n’eut couru • . 
le danger de perdre fes mœurs, 

^ pas un jour où elle n’eut triom- 
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phé de ce danger. Riche, jeune, 
& belle, elle fe vit forcée, après 
la mort de fon Epoux , d’ouvrir fa 
maifon à ces hommes brillans qui 
paflent leur jeunefle à voir & à fé 
montrer , ces Melîîeurs Fenviron- 
nerent longtcms de toutes les fé* 
durions & de tous les hommages; 
mais comme tous étoient plus ou 
moins corrompus, aucun d’eux ne 
pénétra jusqu’à fon amc. Une 
belle figure ^ un grand nom, des 
richelfes n’étoient rien aux yeux 
de la Marquife, fans cette pureté 
de fentimens qui peut feule donner 
un' prix à ces polTcfiions frivoles^ 
On. lui faifoit envain’ des déclara* 
dons paflîonnées ,> envain on' lui* 
donnoit des fêtes magnifiques, fem-' 
blable.au rocher qui conferve’fon 
front tranquille, tandis que-fon pied 
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cft de tous côtés attaqué par les 
flots, la Marquife reftoit calme au 
fein des tempêtes qu’elle faifoir 
naître. Ce n’efl: pas que la nature 
l’eut créée froide ou indifférente ; 
la fenfibilité la plus exquife fcniMoit 
avoir choifi fon ame pour fantluai- 
re ; mais ce fut précifément cette 
fenfibilité qui la prél’erva de la ga- 
lanterie ; elle n’aima rien de tout ce 
qui l'enrouroit, pareequ'il lui falloir, 
ou ne rien aimer, ou aimer avec paf- 
fioii ce qui lui paroitroit vérita- 
blement aimable. 

Elle fe ploifoit donc, dirH-t-on> 
peut-être à faire des malheureux!: 
Qu’on fc détrompe: aucun de ces‘ 
Meflïeurs qui l’afliégcoienr, ne l’étoit 
'' aflez pour exciter fa compalÏÏon; 
& s’il eft vrai que rien ne fatigue 
plus. que des adorations aux quelles^ 

on 
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on eft infenfîble , la Marquife foiif- 
froit bien plus de leurs affiduités , 
qu’ils n’éroient tourmentés de fes 
rigueurs; Là Marquife faire des 
màlheurcux ! Ah ! ceux qui l’étoient 
réellement, n'alloient jamais la voir 
fans revenir les mains pleines : là 
bienfaifance étoit fa vertu favorite, 
elle étendoit cette vertu jusque fur 
Ceux qui avoient cherché à lui 
nuire; & pour prétendre à fes fer- 
ViceSj fort ennemi h’avoit qu’à tom- 
ber dans l’infortune- 
; Les femmes font fujettes à des 
caprices : quelques-unes même'cher-, 
Chent à féduîre par l’inégalité dé, 
leur humeur; Ce qui enchàntoit,, 
ce qui raviflbit dans la Marquife ^ 
Ce qui rendoit fon commerce aulîî’ 
délicieux qiie celui des anges, c’étoif , 
Imé ünifotmité de caraflèrè qud, 

B 
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rien n’altiîroir, que rien ne trou- 
bloit jamais, fi ce n’efl: les peines 
d’autrui ; jamais fes peines particu- 
lières ne laiflbient d’empreinte fur 
fon beau vifage : jam.ais des boude- 
ries inciviles ne la rendoient inac- 
cefiîble aux uns , jamais des predi- 
leÊUons affeflèes ne la faiioient 
trop bien accueillir les autres : Douce 
& bonne avec tout le monde , & 
févère pour elle feule, elle étoit tou- 
jours la même , & on lui en favoit 
gré , parcequ’elle plaifoit toujours 
de même. Et comment auroit-elle 

I 

pu ne pas toujours plaire? La plus 
noble fimplicité dans les discours 
& dans le maintien, une mémoi- 
re ornée de tous les tréfors d’une 
littérature gracieufe & légère , une 
élocution brillante & facile, le talent 
fi rare de n’avoir jamais qu’aiuant 
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d’esprii qu’il en falloit pour faire 
croire aux autres qu’ils en avoient 
plus qu’elle ; de la prudence fans 
faulTeté , de la décence fans prude- 
rie , de l’indulgence fans foiblefle, 

& pour couronner tous ces mérites, 
une modeftie admirable qui les cou- 
vroit d’un voile qu’il falloit foule- 
ver peu à peu , afin de les appcrce- 
voir, voilà quelle étoit la Marquife. 
Une belle femme, qui a les qualités 
d’un honnête homme, eft, dit-on, 
ce qu’il y a de plus parfait & de 
plus aimable dans la nature ; la Mar- - 
quife ofFroit cette réunion miracu- 
Icufe; mais ce phénomène n’étoic 
pas vifible pour tous les yeux ; cette 
modeftic & cette fimplicité dont je 
viens de faire l’éloge, empêchoient 
la Marquife de paroître dans tout 
fon éclat. Il falloit pour l’apprécierj 

B Z 
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l’avoir fréquentée longtcms : Ger- 
milli par un effet de ces deux vertus, 
fut dabord aveuglé fur fon compte : 
il vit bien que la Marquife étoit 
jolie, mais il ne vit en elle qu’une 
jolie femme j ce ne fut que quelque 
tems après , qu’il fît en lui une dé- 
couverte qui l’étonna beaucoup^ 
Depuis que Cle'mentinc étoit en âge 
d’ètre mariée , la maifon de la Mar- 
quife étant ouverte à beaucoup 
moins de monde, Germilli y alloit 
toujours avec le defîr de voir la fille, 
& n’en fortoit jamais qu’avec le re- 
gret d’avoir quitté la mère. 

L’amour qui doit durer des an- 
nées , eft quelque fois l’ouvrage 
d’un moment. Le trait qui part d’un; 
arc bien tendu n’arrfvc pas au but 
avec plus de viteffc que le regard, 
d’une Belle ne pénétré au fond d’un; 
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cœur : c’efl: ainfi qu’étoit né le ferijf 
timent de Germilli pour Clémenti- 
ne : brûlant encore de la première 
imprelîion que fes charmes avoient 
faite fur fon ame, y renfermant 
tous les feux de l’amour, fa bouche 
ne tarda pas à en prendre le lan- 
gage. Accoutumée aux hommages 
d’une foule d’adorateurs, ceux de 
Germilli touchèrent peu Clémenti- 
ne: un amant de plus, un amant 
de moins , qu*étoit-cc pour une 
Belle qui s’en faifoit un de tout 
homme qui l’avoit regardée? Elle 
traita Germilli avec fon dédain ordi- 
naire : cet accueil loin de le re- 
froidir, ne fit que l’enflammer: les 
foins délicats, les attentions fuccé-^ 
dèrent aux foupirs & aux propos 
tendres. Clémentine aimoit beau- 
coup les fleurs, & Germilli lui 

B 3 
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avoit entendu dire qu’elle voudroit 
bien élever un ferin» Le lende- 
main Germilli demanda à la Mar- 
quifc la permiflîon d’envoyer à fa 
fille un joli oifeau tout encagé & _ 
quelques vafes de fleurs nouvelles. 

La Marquife ne voulut point dabord 
y confentir: Le Comte lui fit tant 
d’inflances qu’elle fc rendit. Le fur- 
lendemain, deux valets de Chambre 
apportent à Clémentine , fun un 
ferin charmant, enfermé dans une 
cage dorée, & l’autre deux vafes de 
jasmin d’Espagne tous chargé de 
fleurs & les plus beaux que l’on 
pût trouver dans Paris. Clémentine 
remercia à peine ces deux hom- 
mes , fe croyant née pour régner 
fur tous j Couvent elle prenoit pour 
un tribut ce qui n’étoit qu’un fîmple 
hommage. La voilà cependant trans- 
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portée (!c joie , de polTéder un 
ferin : elle avoit près de fa fenêtre 
une espèce de petite terrafle en- 
vironnée d’une baluftrade : elle y fait 
porter l’oifeau que l’on place par 
fon ordre entre les deux vafes : elle 
le regarde à travers les barreaux 
avec une impatience amoureufe: 
elle ouvre elle même la cage adroite- 
ment, le prend dans fes belles mains, 
le baife, le comble de carelTes : elle 
le trouve charmant , délicieux , di- 
vin , le renferme , le quitte pour 
achever fa toilette , oublie de lui 
faire donner de l’eau, & deux jours 
après l'oifeau mourut de la pépie, 
Clémentine ne «parla jamais à 
Germilli , ni de l’oifeau , ni des 
jasmins. Surpris autant qu affligé 
de ce lilence, pareequ’il craignoit 
que fes préfens n'euflent pas été 
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(jgréables à fa Divinité , voulant 
fçavoir dailleurs fi ’fon feu ne lui 
déplaifoit pas , car ce filence ne 
lui avoir donné aucune lumière , il 
s’avifa d’un firatagème qu’on blâ- 
mera peut-être , & que l’on pouvoit; 
çii effet taxer de quelque imprur 
dence. Sans demander aucune per- 
mifiîon à la Marquife, çomme il IV 
voit déjà fait pour l’oifeau & les 
jasmins il chargea un homme de 
çonfiance de remettre fon portrait 
^ Clémentine , & voici le raifonne^ 
ment qu’il faifoit en lui même.' 
„ Clémentine rne traite un jour avec 
„ bonté , & l’autre avec colère j 
,, tantôt elle me fait des yeux doux, 
„& tantôt des yeux terribles: je ne 
„ fais enfin fi je fuis aimé pu haï, 
5, cette fituation efi: trop violente 
,, pour ^ue je puifife k fupporter- 
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„ d’avantage. Quand je dis à Clé, 
„ mente que je l’aime, elle me fait 
„ quelque fois une grande révéren, 
„ çe , & me répond : vous êtes hkn 
honnête ; d’autres fois elle me 
„ tourne le dos fans me répondre : 
,,en voyant mon portrait, il fau, 
„dra bien qu’elle fe détermine: lî 
„elle le garde, tant mieux,- fi elk 
,,me le rend & qu’elle foit bien 
,, fâchée , tant mieux encore: unq 
,, femme qui fe fâche n’efi: pas loin 
„ d’aimer, Si elle me le rend fans 
„ colère, tant pis; Clémentine eft 
„ indifférente & je ne dois plus y 
„ prétendre, je dois y renoncer, 
,,Y renoncer! , - , Que dis-je ( Re-. 
,,noncert-on à ce qu’on aime, & 
,, quand on le voudroit, en auroiti 
„ on le cour.agç ? „ 

Clémentine, çn recevant le por^ 

B i: 
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trait de Germilli, devoir témoigner 
en effet de la joie ou du courroux, 
elle ne fît ni l’un ni l’autre : la lîlen- 
cieufe Clémentine garda le portrait, 
6c n’en parla pas plus à Germil- 
li que de l’oifeau & des jasmins 
d’Espagne : pour cette fois le fîlen- 
ce de Clémentine lui parut d’un fort 
bon augure. 

Clémentine aimoit beaucoup le 
fpeûacle: non qu’elle eut l’esprit 
aflez pénétrant pour démêler dans 
les pièces de théâtre ce qu’il y a 
d'inflruflif & de vraiment agréable. 
Elle aimoit le fpeftacle, pareeque 
chaque fois que fc mère l’y menoit, 
tous les regards fe tournoient fur 
leur loge, & qu’on s’écrioit de tous 
côtés J qu’elle eft jolie! qu’elle ell 
belle ! Quelques-uns, il efl: vrai, le 
difôient de la mère , d’autres de la 
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fîJle, & d’aiirres des deux cnfemble: 
mais Clémentine avoit grand foin 
de prendre pour foi tous ces élo- 
ges; fon amour propre lui perfua- 
doit aifément que , là où elle étoir, 
on ne devoir faire aucune attention 
à fa mère ; & c’étoit bien plus pour 
être admirée des Ipeûateurs , que 
pour admirer une pièce, que' Clé- 
mentine aimoit les repréfentations 
du théâtre. Elle dit un jour devant 
Germille que la Comédie étoit un 
amufement bien agréable, & qu’on 
devoir avoir bien du plailir à la 
jouer en fociété : C’étoit lui donner 
un ordre qu’il entendit à merveille. 
Eh bien! lui dit-il, Mademoifclle , 
choififiez une pièce qui vous con- 
vienne , & je me charge de trouver 
un théâtre & des a£leurs : Elle nom- 
ma hs faujjes infidélités. Germilli 
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fut au comble de la joie, il fe flatta I 

foudain qu’il y feroit le rôle deDor- 
milli} & Clémentine celui d’Angeli- 
que , qu’à la faveur de ce rôle pas- i 

flonné il pcindroit fon amour à Clé- 
ïnentine d’une manière fi vraie & fi 
tendre, qu’elle feroit enfin obligée 
de l’explipuer. La joie de Germilli 
fut de peu de durée : ce fut Clé» 
mentine elle mèrrie qui voulut diftri- 
buer les rôles : elle prit en effet ce- 
lui d’Angélique, ç’étoit le feul qui 
lui convint: Elle donna celui deDo- 
rimene à la Baronne de Narçé fa 
tante, celui de Mondor au Baron 
qui ne s’en foucioit guéres , & qui 
ne l’accepta que pour ne point dés- 
obliger fa nièce, Narcé avoir un fils 
à peu près de l’âge de Clémentine, ' 

^ pour qui elle fentoit un peu plus 
(^ue de l’amitié. On penfe bien qu’elle 
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offrit le rôle de Dormilli au petit 
Coufîn, & qu’elle n’eut pas beau- 
coup de peine à le lui faire prendre. 

Il ne rcfloit plus que le froid Val- 
fain^ dont Germillife chergea»en en- 
rageant. Le choix de la nouvelle An- 
ge^^Iiqüe aurait du faire deviner à 
Germilli qu’il feroit le Rolland d^ 
l’aventure, & qu’on deftinôit le petit ' 
coufin à en être le Me"dor. 

Lorsqu*on demanda à la Marqui-, 
le la permifliort de jouer les favjfes 
infidéUtéSyZ^x rien ne fe faifoit fans 
fon confentement ou fans fcs or->, 
dres, elle toléra cette fantaifie de fat. 
fille, fûre que Germille, fun des 
principaux affeurs, & dont elle con-, 
noilToit la fagefle, ne fouffriroit pas 
que cette repréfentation occafionnât 
le moindre désordre^ Elle exigeât 
cependant que le repentions fe fe- 
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roicnt toujours chez elle. Gbrmilli 
üvoit fait drCifer dans fon hôtel im 
fort joli théâtre , &: c’eft chez lui 
que la repréfentation devoit avoir 
lieu. Tandis que tout fe préparoit 
pour cette repreTentarion mémora- 
ble, une des femmes de la Marqui- 
fc apprit à Germilli que lafCtc de fa 
juaitrefie é*toit prochaine. Pour ren- 
dre le fpcclacle plus interefiant, il 
fit en forte que les faulfes inndéÜ- 
tés fulfent jouées le jour même de 
la fête de la Marquife , & il ne bor- 
na point là fes attentions pour elle. 
On avoit donné à chaque Afleur 
une femaine pour étudier fon rôle. 
Germilli eut appris le lien en un 
jour, & il employa les fept autres 
à compofer une petite pièce allégo- 
rique en l’honneur de la Marquife. 
Cette allégorie étoit un tableau en- 
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chanteur de fes vertus & de fes grâ- 
ces. Emporté par le feu de la com- 
pofition & par un autre feu dont il 
ne fe doutoit pas encore, il oublia 
de fe rendre à la première répéti- 
tion des finijfes infidélités. Cette 
répétition s’étoit faite le matin chez 
la Marquife, & il n’y arriva que 
l’après diné. La Marquife étoit 
'alors abfente : Une de fes amies 
qu’un mal-entendu alloit obliger de 
fe féparer de fon mari, l’avoit choi- 
fie pour médiatrice, & cette mal- 
heureufe affaire prenoir presque 
tous fes momens. Germilli trouva 
Clémentine, fa tante, fon oncle, 
le petit coulîn , & quelques autres 
convives qui fortoient à peine de 
table. Il efl impofflble d’exprimer 
le courroux qui fe peignit fur le 
vifdge de Clémentine, au moment 


I 
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où elle vit entrer le Comte. Il la 
fàlua avec fa politefle ordinaire, lui 
demanda de fes nouvelles, & de 
celles de la Màrquife j elle le regar- 
da avec fon dédain accoutumé, & 
détourna la tete fans lui dire une 
feule parole. Ne fachânt^ ce qui 
peut lui attirer un fi dur accueil# 
Germilli en cherche la caufe dans l'a 
rcte, & il n’a pas beaucoup de peine 
à la deviner: Le Baron la lui auroit; 
bientôt apprife # s’il l’avoit plus 
longtems cherchée. Vous ères uii 
fort joli garçon , lui dit-il, de faire 
attendre ces Dames pendant toute 
une matinée ! Oh parbleu! mon 
ami # vous n’auriez jamais été reçu 
dans la troupe, fi nous avions con- 
nu vos diftrafHons ou votre parefTci 
Il n’y a qu’à prier Monfieur de s’ert 
fôtirer $ ajouta Clémentine ayee 

aigreur# 
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aigreur , puisqu’il féconde fî mal 
nos vues. Cela feroit trop dur, 
m;pliquc le Caron , il eft bon Dia- 
ble , il a du talent dailleurs: votre 
menace lui fervira de leçon , & 
tout me fait augurer qu’à l’avenir il 
fera meilleur Camarade. „ Pardon, 
„Mademoifelle, répondit le Coin-; 

fuis coupable, je l’avoue j 
,, mais quand vous laurez les rai- 
„ fons qui m’ont empêché de venir 
„ ce matin , vous m’exeuferez fans 
„ doute. Et quelles raifons peu- 
^ e^it exeufer ce manque d’attention 
â: de politefTe?— Quelles raifons? 
Ah ! H je vous les difois, vous vous 
repentiriez bien de m’avoir condam- 
né fans m’entendre - Quoique le 
repentir ne loit point fait pour, 
moi, je voudrois bien que vous 
m’appriflîez à le connoitre — C’est 
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un fecret, lui dit-il, en s’approchant 
de fon oreille; écoutez-mûi donc, 
je vous prie ; je ne fuis pas venu 
ce matin , pareeque je travaillois à 
un petit divertiflement pour la fete 
de votre mère ; il est achevé, nous 
l’apprendrons à fon infeu, afin de la 
mieux furprendre; nous le jouerons 
après les faulTes infidélités , & fi ce 
petit ouvrage l’amufe, jugez com- 
bien nous ferons heureux. Ce foir 
même je vous donnerai votre rôle , 

& demain Voilà certes un 

beau miftère , ajouta Clémentine 
en l'interrompant, & en affeâiant 
de parler fort haut: Monfieur s'oc- 
cupe à compofer une pièce pour 
ma mère, tandis qu’il doit en jouer 
une avec moil Cela prouve com- 
bien je i’intérefle -— Mademoifcl- 
le , cette pièce m’a été inspirée par 
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le zèle le plus pur — Ah ! le zèle f 
le zèle! voilà' un grand mot fans 
dôute j mais il falloir en avoir pour 
la répétition , & ne pas perdre 
votre tcms à des griffonagcs dont 
nous n’avons que faire Perd-ori 
jamais fon tems, quand on l’em- 
ploye à célébrer la vertu? **— Quoi- 
qu’il en foit, nous avons commencé 
d étudier les faufies infidélités , & 
je vous annonce que je m’en tien- 
drai à cette pièce. Quant à la vôtre, 
je veux bien croire que c’efi un chef- 
d œuvre; mais il faudroir, pour la 
rendre , d’autres talens que les 
miens , dispenfez-moi donc d’y 
jouer, & même de la lire. Ces mot», 
prononcés avec aârion & d’un air 
piqué, fermèrent la bouche à Ger- 
milli : il fe tut par respefl, mais 
que l'humeur de Clémentine lui 

C 2 
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donna à rêver! Elle fut pour lui un 
coup de lumière qui lui dévoila à 
fond le.caraâère de cette fille capri- 
çieufe. Un aveugle de naillance'', 
qui verroit pour la première fois le 
foleil, n’en feroit pas plus frappé 
que le fut Germilli des défauts dé 
Clémentine. O Ciel ! fe difoit il tout 

t 

has, fe peut-il qu’une fille bien née 
témoigne tant de reffentiment con- 
tre un homme qui veut rendre un 
foiblc hommage à fa mère! Ah! 
Clémentine! Clémentine 1- que je 
vous ai mal connue ! Comme il 
rêvoit-ainfi , la grofle Baronne de 
Norcé le lorgnoit en digérant, le 
Baron parcouroit une brochure, 
& le petit coufin fourioït à la cou- 
fîne. Leur filence fur interrompu 
par l’arrivée de la Marquife. ; 

Les deux Epoux. s’étoient récon-r 
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ciliés, grâces à Ton enfremlfc; Sa 
bouche ne dit rien à perfonne de 
cet honorable triomphe, mais la 
férénité de fon front auroit pu l’an- 
noncer à toute l’anembléc. Il bril- 
loit de cette joie douce &' pure que 
donne toujours le plailîr d’avoir fait 
une bonne œuvre, joie bien préfé- 
rable à la bruiante gaité des itié- 
chans, dont l’ame est bourrelée par 
le remords, quand un rire louche 
& forcé contorfionne leurs lèvres. 
De peur qu’on ne devinât par la 
cônverfation le bien qu’elle venoit- 
de faire, la Marquife en entrant de- 
manda des cartes , & propofa des 
parties. Elle favoit que la Baronne 
aimoit le Wisk, elle en fit un avec 
elle, le Baron, & Germilli ; le 
hazard rendit ce dernier Parthenai- 
re de la Marquife , de forte que le 

C 3 
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Baron fut' celui de fa - femme. Le 
refte dé l’aflemblée fe diflîpa, ou 
regarda lutter les quatre Aâeurs. 
Clémentine qui n’avqit que la Go • 
médie ' en tète alla dans la chambre 
Yoilîne faire répéter le rôle au petit 
couHn. Germilli joua avec des dis- 
traéîions continuelles : le Baron l’en 
plaUanta & ne manqua pas de les 
attribuer à l’humeur que venoit de 
lui témoigner Clémentine : Mais 
qu’il étoit loin d’en deviner la véri- 
table caufe ! Germilli indigné de 
l’indiscrétion que Clémentine, avpit 
frite, en dévoilant le fecret de ,fa 
petite allégorie, indignée fiu* totit 
de la manière féchc. & dure donc 
elle avoit pris cette marque de re- 
^,spe£l & d’admiration pour fa mère, 
repaflbit encore -dans fa tètelàfçène 
..dont il venoit 4’être témoin , & 
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cherchoit encore à concevoir com- 
ment-on pouvoit ne' pas adorer, 
ne pas révérer y à l’égal de rétre 
liiprême , la femme célefte qui 
pour lors étoit devant fes yeux. Le 
Baron avoir beau attribuer fes dis- 
rraéHons à' fon amour pour fa fille, 
c’étoit la mère , la mère feule qui 
les faifoit naître. Il voyoit en elle 
l’être le plus intéreffant , opprimé 
par un petit Despote domeftique ; 
il commença par la plaindre , & de 
la pitié à* l’amour, on fait qu’il n’y 
a qu*un pas à faire.. Comment 
Gcrmilli n’auroit il pas eu dès dis- 
ttaûions multipliées ? Son ame étoit 
en proie à tous les bouleverfemens 
d’une pafifîon qui s’éteint , & d’une 
paflîon qui va éclore. On auroit 
voulu peut-être qu’il cherchât à 
vaincre les adverfaires que le fort 
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lui avoit donnés, & il effiiioit de 
bien plus rudes combats que ceux 
du Wisk. Ses vrais ennemis n’étoienr 
pas les Rois, les Dames & les va- 
lets qui venoicnt toujours à la Baron- 
ne , & la faifoicnt triompher à 
chaque Robbe, mais les yeux char- 
mans de la Marqüifc, qui à chaque 
iiiRant laflailloient de traits brûlans 
& meurtriers. Il perdit beaucoup, 
& fit perdre la Marquife qui ne s’en 
fâcha point. Germilli hélas! étoit 
bien plus à plaindre qu’elle. Les 
parties faites, la Marquife' voulut le 
retenir à foupé; mais agité comme 
il l’etoit, il avoit bcfbin de foli- 
tude , & il fe retira avec l’intention 
de revenir le lendemain. La Mar- 
quife, qui avoit beaucoup de chofes 
à dire à Germilli , s’arrangea pour 
Être feule avec lui , & quand il fut 
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arrivé , elle lui parla de la forte. 
■„Mon{ieur le Comte, quand vous 
êtes venu dans ma maifon , ce 
n’a été qu’avec l’intention d’époufer 
'ma fille. La fortune que lui a laifTéc 
Ton père, âc celle qu’elle tiendra de 
moi un jour, en font un parti 
confidérable. Vous êtes riche • 
aufiî , vous avez un nom & un état 
honorable dans le monde : ma fille 
iTa point paru vous déplaire, & je 
ne crois pas que vous lui ayez dé- 
plu. Qu’attendez-vous donc pour 
vous décider. Vous êtes d'*un com- 
merce fûr & agréable, je voudrois en 
jouir plus longtems j mais vous 
êtes un jeune homme, il est im- 
pofiible que vous continuiez de 
Venir ici , fans nous rendre, ma 
fille ou moi, l’objet de quelques ca- 
lomnies. Le monde est méchant, 
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vous le connoilTez , vous connoiflez 
-aulîï les bienfeances: je ne veux ni 
choquer ces dernières, ni donner à 
■parler à l’autre ; fi vous le permettez 
donc, Monfieur le Comte, demain 
j’üficmblerai maiamille, je mande- 
rai mon Notaire,, nous dreflerons 
les articles du contrat , & dans 
trois jours Clémentine fera votre 
époufc-,. 

Un homme qui voit tomber à fes 
pieds la foudre , n’eft pas plus con- 
fterné que le fut Germilli de ce dis- 
cours, auquel néanmoins il auroit 
du s’attendre. Madame, lui dit-il, 
avec beaucoup d’embarras, il eft 
Vrai qu’en venant chez vous mon in- 
tention a été d'y choisir votre fille 
pour éponfe. Je. vous l’ai dit, je 
, vous l’ai afliiié, & vous avez du me 
croire : ■ j’ai aimé Clémentine en U 
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voyant, & fans doute il ne falloit 
que la voir pour l’aimer. Mais que 
ma vue a produit un effet bien dif- 
férent fur elle! Jamais elle n’a dai- 
gné me faire entendre que cette 
vue ne dut fût point désagréable. 
Que dis-je ? Ses regards, fes aâions, 
fes discours, tout m’annonce que 
je lui fuis odieux, infupportab|c. 
Comment le. feu qu’elle m’a inspiré 
pourroit-il brûler , encore dans mon 
cœur I Le. plus violent s’éteint par 
la rigueur & l’injulHce. Viûime de 
l’une & de l’autre, j’ai été force 
de faire un autre choix , & déjà un 
fécond amour - - - Un fécond amour ! 
Qu’entens-je! Et vous ûfez me faire 
cet aveu ! Vous aimez une autre que 
ma fille, & vous continuez^ de venir 
dans ma. maifbn ! Si rinjuffice & U 
rigueur de Clémentine vous ont for- 
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cé de lui donner une rivale; je ne 
vous blâme point fans doute d’avoir 
brifé votre première chaine : vous 
ne devez être ni martir, ni esclave ; 
mais pourquoi ne pas vous rendre 
auprès du nouvel objet de votre 
flamme? En ce moment même', 
pourquoi ne pas y être? Efl-cepour 
infulter à l’ancien , que vous venez 
chaque jour lui offrir un viPage qui 
ne peut que lui déplaire ? Ger- 
milli , cette conduite eft peu délica- 
te; je ne m’y ferois jamais attendue 
de votre part, & fi vous voulez con- 
fervcr encore mon eftime , fl vous 
y attachez quelque prix, tenez vous 
au choix que vous venez de faire, 
& n’imitez pas certains hommes 
du fièclc, qui ne vont chez plufieurs 
femmes que pour les afficher, & 
qui paflent glorieufement leur vie à 



tromper un fexe fbible & crédule -- 
Moi! tromper votre fex e, Madame t 
Ah .'jamais je n^ai trompé perfonne. 
Deux affeflions ne partagent point 
mon ame, une feule la remplir, un 
feul objet l’occupe & l’occupera tou- 
jours; depuis que cet objet rogne 
fur mon ame, il n’e/1: pour moi 

qu’une femme dans l’univers 

Soir, mais en venant ici tous les 
jours , vous avez l’air d’en aimer 
deux — Ah î Si vous connoilîiez 
' celle qui a remplace' Clémentine > 
VOUS verriez bien qu’il eft impof-. 
lîble que j’aie jamais deux maitref- 
fes — Je la crois digne de vos fenti- 
mens. Cependant vous n’ignorez, 
pas qu’il y a dans Paris des Coquet-, 
tes bien adroites, & qu’un homme 
vrai & fenfible comme vous, eft bien 
plutôt leur Dupe qu’un autre -- 



Elle une Coquette] Ahî $î je vous 

lasiommois. . * N’en faites ricn^ 

je vous prie, je ne fuis point affez 
indiscrète pour chercher à pénétrer 
votre fecret. — Elle une Coquet-' 
te! Ahi Madame, quel foupçon 
in; uftc / répliqua vivement Germilli, 
en regardant la Marquife de Tair le. 
plus cxpreflîf : on ne réunit jamais 
plus de vertus à plus de charmes. 
D’autres ont tout ce qui féduit, elle 
a tout ce qui enchaîne; c’eft ‘une 
de ces femmes qu’on palTcroit fa vie’ 
a adorer, à contempler en filcnce, 
lans' même avoir l’espcrance de lui' 
plaire. C’ell un ange pour la con-^ 
duit'e, c’eft une Divinité, un pro- 
dige, une exception miraculeufe de 
la nature : c'eft enfin tout ce qu’on- 
peut imaginer de de plus enchanteur- 
& de plus -rare. -- Je veux bien. 
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croire qu’elle a toutes les perfec: 
tions, répondit la Marquife avec un 
doux fourire; mais vous fenrez que 
ce n’eft point à la mère de Clelmen- 
tine qu’il faut en faire l’éloge. Gctte 
Belle a peut-être aulîî une mètc,' 
elle a un père peut-être, des oncles, 
des eoufins, des amis: voilà les 

perfonnes à qui vous devez chan- 
ter fes louanges. Elle a enlevé un 
Epoux à ma fille, & je dois être 
en ce moment plus dispofée à m’en 
plaindre qu’à l’admirer. Puis donc' 
que cette rivale de Clémentine, 
ajouta- 1- elle d’un ton plus férieux, 
puisque cette exception miraculeüfé 
de la nature eft le feul objet qui vous 
occupe, je vous le répété, Moni 
lîeur leComte, brifons un commer- ^ 

ce qui ne peut pas durer plu's long- ' 
teins entre iioiis, fans vous compro- 
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mettre vous même, & fans expoferj 

T . 

ma fille & moi , à des conjeêlures 
peu avantageufes pour Time &' l’au- 
tre. Je fuis prêt à vous obéir, 
Madame, dit Germilli avec un desr 
espoir concentré J mais vous nous 
avez permis d’étudier une petite 
Comédie que nous devons bientôt 
jouer; on fait dans le monde que 
nous étudions cette pièce : ne craig- 
nez-vous point fi elle n’eft pas re- 
préfentée, & qu’on me voye en 
même tems cefier de venir chez 
vous, ne craignez-vous point qu’on 
ne prenne pour une rupture de 
votre part, ce qui de la mienne ne 
fera qu’une retraite , & qu’enfln la 
féparation cruelle quC/ vous e.\igez, 
ne falfe un certain éclat? Ne feroit- 
il pas plus prudent que cette fépa- 
ratioti ' fût remife au moment où 

la 
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U petite pièce atira été fepréfentée ? 
Cette réflexion parut à la Marqüife 
de la dernière juftefle: elle accorda 
de nouveau à Germilli la pcrmiflîon 
de jotier les faufles infidélités, à con* 
dition que là fe termineroient' fes 
vifites^ oü que dü rtioins, il les t;en* 
droit fl rares, que les mal-intention* 
nés né pourroient plus en rien con- 
clure de défavorableé 

Cependant la Marqüife eut, lefoif 
itiôme, une converfation fort vive 
avec Clémentine, & lui fit des re- 
proches bien mérités fur la maniè- 
re dont elle s’étoit comportée avec 
l’intéreflant Germilli. Au lieu d’écou- 

I 

ter ces reproches avec l econnoifTan- 
ce, Clémentine y répondit avec 
aigreur qu’elle étoit trop jeune en- 
core pour époufer un Germilli^ 
& que, puisqu’il étoit fi aimable, 

D 
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la Marqüife eîtè fncme n’avoit qu’â 
lui donner la main, que Germilli 
'& elle étaient d’un âge à Te con- 
venir , & que de pareils ' nœuds 

(croient très aflbrtis. Cette réponfe 
^toit dure : la Marquife avoir uo 
fl grand fond de bonté qu’elle ne 
s’en fâcha point^ mais elle en rou- 
git fans trop fçavoir pourquoi. Elle 
impofa lilence à fa fille d’un ton 
ferme & doux, lui ordonna de^ fe 
t'étirer, & quand elle fut feule, fe 
rappcllant l’émotion, qu’elle venoit 
d’eprouver, elle en fut toute éton- 
née. Je ne fais.fi elle en rougit en- 
core , perfonne n’étoit là pour le 
remarquer, mais il est certain (car 
elle l’a avoué depuis) qu’elle pleura, 
fir la caufe de fes larmes lui fur 
inconnue que celle de fa rou- 
geur'* 
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Sa fille,' comme elle s*y atten- 
doit le moins, reparut, dans fa 
chambre , le portrait de Germilli à 
la main. Tenez, dit-clle, à la Mar* 
quife, voilà le portrait de cet hom- 
me à qui vous trouvez tant de ver- 
tus. Si vous vous détex’minez à Tac* 
cepter pour époux, vous ne ferez 
point fâchée fans doute d'avoir fon 
image: je vous la remets telle qu’il 
me l’à envoyée : elle eft entourée 
de brillans d’un grand prix, regat» 
dez-là comme un préfent de nôces 
qu’il vous auroit fait d^lvance j pouf 
moi, je renonce à la copie aufîï bien 
qu a r original. Elle dit & disparut, 
fans attendre de réponfe La MarV 
qûife fut fi étourdie de cette fecon# ' 
de algarade, qu'elle prit machinale- 
ment le portrait des mains de fà 
fille, & le mit dans fa poche fan» 

D ij 
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fongcr à le rendre bientôt à fon vé- 
ritable maître, 

■ Le lendemain, elle reçut de Gcr- 
milli un billet conçu en ces termes: 
,,Hier, Madame, vous avez defi- 
ré d’étre feule avec moi, pour me 
donner des ordres qu’il faudra bien 
que je fuive. Oferois-je vous prier 
à mon tour de m’accorder un tête-à- 
tête , pour vous faire une confiden- 
ce d’où dépend le bonheur de mes 
jours ? Quoique vous n’ayez point 
cherché à pénétrer mon fecrer, il 
faut pourtant que je vous le dise, 
ou que je meure.,, La Marquife 
lut ce billet avec un trouble dont il 
lui fut impolîible de fe rendre comp- 
te. Il n’aime plus ma fille, fe dilbit- 
elle ; elle l’a forcé à faire un autre 
choix ; c’est le nom de cette nou- 
velle amante qu’il ‘veut m’appren- 
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> dre , & voilà' tout fon fecrct, U a 
toujours eu de ia confiance en moi, 
fa prétendue cft peut-être une per- 
fonne de ma connoiflance, il veut 
peut-être me confulter fur fes 
mœurs, avant de former aucun 
lien avec elle, je ne devrois pas trop 
me mêler de ce mariage. Qu’ai^je 
befoin de donner des confeils à un 
homme qui refufe ma fille, après 
l’avoir recherchée, & qui peut-être 
étend fon reffentiment jusqu’à moi. 
N’importe, il cft crédule & bon; 
je puis peut-être empêcher qu’on 
ne le trompe , je puis lui épargner 
quelque démarche indiscrète: il a 
eu des torts avec ma fille & avec 
moi; mais ne doit-on pas mettre 
de côté fes intérêts pcrfonncls, 
quand il s’agit d’obliger autrui. 

L’humanité avoit des droits fi 
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puifTans fur Tame de la Marquife , 
qu*elle Triompha de fes irréfoluti- 
ons. On dit de fa part à Germilli* 
qu^elle feroit vifible'à l'heure in^ 
diqiiée. Germilli cft enchanté, il 
vole chez la Marquife ; mais il 
eft à peine arrivé qu’un tremble- 
ment univerfel s'empare de tous fes 
membres: prêt à paroitre devant 
l’être fuprême, U n’auroit pas été 
plus agité: il entre, la pâleur fur le 
front, & s’approche de la Marquife, 
de l’air d’un criminel qui va être 
interroge par fon juge, La Marqui- 
fe ne fait à quoi attribuer le trou- 
ble de Germilli, & fa bonté na- 
turelle la portant à le ralTurer, 
elle lui dit d’un ton de plaifanterie 
douce: Voici, Moniteur, le fécond 
rendez-vous, où vous vous trouvez 
depuis vingt quatre heures : votre 
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prétendue en eft-ellc inftruitc? Cô 
ii’efl: pas lui donner de trop bons 
exemples; & fî de l’on côté elle pre-j 
noit de ces lieenceï, je ne crois pas 
que vous en fulîîez bien Catisfai* — • 
Ma nouvelle maîtrefle n eft.indruitc, 
de rien, Madame^ mais elle a les-, 
prit 11 jufte que y fi elle 1 étoit, clic 
ne penferoit jamais que je pufle lui 
devenir infidèle, & rhon amour pour 
ellç: efi fi vrai, quelle Ce tromperoit 
bien cruellement de m’afîimiler au» 
autres hommes, r-.-/ On a beau ctce. 
fïirc de l’amour d’un homme , il cil 
des avions qu’on ne voit pas de 
fàng frbid, & croyez-mœ j vous 
‘meme, fi vous avez un Cecret a me 
. révéler , vous en avez un. bien plus 
"important à lui taire -t- Non, Ma-; 

dame , ’ je la fais auflî diserette que 
: vous mômie, & mon deirein n’eft pas, 
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de lui cacher la moindre chofe. — 
Elle fe fâchera, prenez-y garde, 
elle vous ehaflera peut-être — - hé^ 
las ! c’eft bien ce que je crains - * 
Malgré fa jufèefle d'esprit elle eft 
donc un peu méchante ? — Mé* 
ehante! C'eft la douceur même — 
Elle a donc palTé l’âge où les fem-» 
mes font jaloufes?-'— Encore moins. 
Madame • -riF Parions que vous n’ôfc-r 
rez point me dire fon âge î - - ■» 
Vous favez , Madame, que les 
grâces n’en ont point î cependant 
vous devinerez aifément le iîen, 

I ' 

fans que jevous le dife. Elle s’eft 
mariée à treize ans demi , au 
bout de neuf mois elle efl accouchée 
d’une hile, qui efl maintenant dans 
fa quinzième ou quatorzième année : 
treize ans & demi & neuf mois 
font quatorze ans & trois mois:. 



quatorze ajoutés à quatorze ou 
quinze font vingt-neuf ou environ. 
Je ne fuis pas alfez grand calcu. 
lateur pour vous dire aujufte l’âge 
de cette fcnuTiej mais je crois que 
cet âge eft à peu près le vôtre. 
Voilà les nombres, faites l’addition, 
O mettez au bas le produit. Germilr 
li prononça ces derniers mots en 
balbutiant & en roiigiflant beau- 
coup plus qu’il n’avoit fait encore.' 
La Marquifc qui s’apperçut de cette 
rougeur, ^ qui peut-être en devina 
la caufe , dit à fon tour d*une voix 
entre-coupée : Je ne fuis pas. Mon- 
lîeur, plus fçavante que vous en 
arithmétique; ainfi ne parlons plus 
de 1 âge de votre nouvelle conquct- 
te, vous avez un fecret à me com- 
muniquer, & j’attens l’effet de votr# 
confiance. Mon fecret ! dit le Comte 
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en fe jettant à fes genoux, mon 
fecret ! vous le favez ♦ & je n’ai 
plus rien à vous dire. Gcrmilli , 
s’écria-t-clle en le relevant vous , 
Tamant de ma fille , vous ôfez tonii 
ber ù mes pieds ! — L’amant de vo- 
tre fille! Je le fus, il eft vrai, ou 
plutôt )e crus l’être: l’erreur eft 
dilÏÏpéc, c’eft vous feule que j’aime, 
c’eft vous feule que j’aimois en elle. 
Si j’ai eu des torts, que i’hvmen les 
répare tous ; vous êtes la mère de 
Clémentine^, voulez-vous nous unir 
tous les trois par les liens les plus 
jndiflblubles ? Soyez üépoufe de 
Germilli. Ces mots prononcés avec 
tout le feu de la pafiîon interdirent 
la Marquife, & la plongèrent (dans 
le filence, & dans une rêverie , qui 
annonçoit que fon ame étoit enpro* 
ye aux plus rudes combats ; elle 
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n*en fortic que pour dire à Ger- 
milli avec l’accent de la douleur , 
& presque les larmes aux jeux : 
Alle2 , Moniteur , retirez-vous , 
votre propofîtion m’étonne nqtanf 
quelle m’ofFence. Moi! J’époufe, 
rois un homme qui a été l’amant de 

ma fille! On pourroit-dire dans le 

monde que je le lui ai enlevé, & je 
ne meritois point que vous^ m’ex- 
posafiîez à une opinion fi peu avam. 
tagcufe. qui ôferoir , Madame , 
vous infulter à ce point , & qui 
pourroit, fans le plus greffier men- 
fonge , Vous attribuer une telle 
baircffe ? — Tout Paris , Mot»- 
fieur, qui vous croyant coupable 
d une infidélité, me prendroit pour 
V/Otre complice Non, Madame, 
»on , ' détro*npez-vo.us , le public 
eû maiio, mais ü eô juôe : le public 
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vous révéré autant que vous le mér 
ritez; il fe fait quelques fois des ^ 
idoles pour avoir le plaifir de les 
abattre: mais ce n’eft jamais fur les 
images des vrais Dieux qu’il ôfe 
porter une main facrilègc. En m’é- 
poufant d’ailleurs qu’cnleveriez-vous 
à votre fille, puisqu’il eft certain 
que, je ne l’aime plus? — - Vous 
l’avez aimée. - — Cela fe peut, mais 
quelle démarche de votre part , 
quelle aüion , quel propos équivo- 
que ou hazardé pourroit juftifîer 
les calomnies publiques ? Qu’avez- 
vous fait pour me féduire ? Qu’a- 
vez-vous fait pour vous rendre 
aimable à mes yeux , fi ce n’eft 
de plaire toujours , comme vous 
plaifez d’ordinaire, fi ce n’efl: en- 
fin d’être . toujours ce que/, vous 
êtes? M’avez-vous laiffé voir, feule- . 
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ment tout' ce que vous- valiez ? 
Que dis-je ! Il m’a fallu avoir les 
yeux les plus perçants, pour dé’* 
couvrir votie. mérite. Votre in- 
concevable modeftie me l’a toujours 
dérobé; j’érois près, d’une fîeiir 
dont le parfum, depuis longtems, 
me charmoit , & ce n’a été qu’en 
me baiflant pour la cueillir, que j’ai 
vu combien elle étoit belle. Ce dis- 
cours, loin de calmer la Marqiûfe, 
^ ne fit que l’affliger & l’irriter da- 
vantage. Elle réitéra à Gcrmilli 
l’ordre de fe retirer: on le pria 
môme d’être deux, jours fans repa- 
*. roître dans une maifon où il venoic 
d’introduire le désordre. La Mar- 
quife commandoit, il fallut obéir, 
& le ■ Comte fortit de- l’air d’un 
homme que toutes les furies pour- 
. fuivent. Ce n’efl pas. qu'il eut des 
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remords d’aroir tout dé claré à îa 
Marquife; mais la crainte » l'cspc- 
rance, l’amour éffrené,'^ toutes les 
pàflrons" fembioient .s’être transfor- 
luées en Voutours, pour déchirer j 
pour dévorer à'plaifîr fo’n cœur,' 
& fans être coupable d’aucun cri- 
me, on peut dire’ qu’il [trainoit 
tout l’enfer après foi» 

La Marquife n’étoit pas dans un 
. état Jplùs calme : elle ne dormit 

point pendant les deux nuits fata- 
les : elle fe reprocha le peu de 
charmes qui aVoit nui à i’établifle- 
ment dc fa fille, & venoit d’em- 
pécher fon hymen i elle fe reprocha 
fur tout des fentimens quelle ne 
pouvoit vaincre & qui lui peig- 
noient Geimîlli plus aimable qu’il 
n’auroit du fêtre à fes yeux mater- 
nels» Cependant l’exil dccelui-ci 
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eut un terme , il revint , chez la 
Marquife le troifième jour : il au- 
roit bien voulu la trouver feule, 
mais elle eut grand foin de ne pas 
lui donner ce plaifir. Il fe le pro- 
cura par une fupcrcherie innocente, 
qui ouvrit enfin les yeux de Clé- 
jnentinc fur la nouvelle palïïon de 
fon amant. Comme on avoit de'- 
cidé que les faujfes infidélités fe- 
roient jbu»5es , les rép(*titions al- 
loient leur train. Sûre que la pré* 
feîice du Baron, de fa femme , & 
de Germiili y entretenoit la décence 
necelfaijre , la Marquife n’y afiîftoir- 
jamais. Plus économe du tems 
qu’elle n’étoit avide de plaifirs , 
elle employoit ordnairement celui 
de CCS exercices à écrire diveifes 
lettres. Après que Germiili eut ré- 
pété, avec toutes les diflra£lions 
\ 



pofiîbles j fon rôle de Valfain , il 
s’e'clipfa adroitement, & fe doutant 
bien que la Marquife étoit dans 
fon cabinet, il s’en approcha le plus 
doucement qu’il put, & l’apperçut 
un coude pofé verticalement fur fa 
table à écrire, la tête appuyée lur 
Une de fes mains à demi ouverte , 
telle à peu près que fe place Une 
perfonne qui médire. Il crut qifelle 
rèvoit à quelque lettre importante • 
il s’avance de plus près, & la voit 
tenant de l’autre main , non une 
plume , comme c’étoit fon ufage j 
mais un portrait qu’elle contem* 
ploit en filcnce ^ & quel portrait 
6 ciel! celui de Germilli, celui que 
deux jours auparavant lui avoir 
remis Clémentine. 

' Voir le portrait, tomber aux 
, genoux de la Marquife & baifer avec 

tranfporr 
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tranfport une de fes belles' mains * 
fut l’afifaire d’une minute* Il n’étoit 
plus-tems dû repoiifler le Comte ^ 
& de le traiter avec févérité ou avec 
côlere^Lc portrait étoit là, qui, fans 
dire" moty plaidoir fa caufe d’une 
manière bien éloquente i il demanda 
à ' ne ^plus quitter cette, main qu’il 
tenoit, qu!on,ne la lui eut accordée 
par devant .unt prêtre & un notaire* 
La Marquife con fentit à l’époufer.; 
mais à condition que le jour même 
de leur mariage fa fille feroit aüffi 
mariée* Cette condition parut da- 
bord fort dure à Germilli ; mais il 
fs rappelle que Clémentine ne haïs-^ 
foit pas le petit eoufin, & il fe pro-^ 
pofa à finfiant de tout mettre en 
œuvre pour les unir. Tout le 
monde, après la répétition, rentra 
daits la fallc de compagnie. Clémen* 
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line y trouvant Gerniilli feul avec 
fa mère, lui lança des regards ter- 
ribles,’ n’imaginant pas qu’il eut 
quitté k' répétition pour venir cau- 
fer avec elle , mais pour des affaires 
qui l'appelloicnt hors de la maifon. 
Dès ce moment, elle voua à Ger- 
milli une haine immortelle : Dès 
ce moment agite'e de trop grands 
intérêts, pour s’occuper à des baga- 
telles, par un caprice qui déplut 
fort au petit coufîn & charma le 
Baron ; elle ne voulut plus jouer’ 
la petite Comédie qu’ils avoient ap- 
prife : Elle fe dispofoit à en jouer 
une d’un nouveau genre avec Ger- 
milli , dont elle espéroit bien que le 
perfide feroit tous les honneurs* 
Comme elle s’apperçût qu’il la né- 
glîgeoit beaucoup , & qu’il redou- 
bioitde foins pour fa mère, elle 
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feîghit poüi* itiîeux l'opprimer de 
vouloir le ramener dans fes fers. 
Cachanr donc fon reflentiment fous 
des dehors plus doux , & même 
fous des manières affables, elle 
chcrchà & failit avec empreffement 
routes les occafîons de lui dire des 
chofes flattéufes & presque tendresi 
Mais tour l'art de la Sjrêne fut 
inutile. Germilli ^toit désenchan- 
té , ou plutôt Une riouvelle Armi- 
de , moins jolie peut-être , mais 
bien plus aimable que la première, 
l’environhoit de tous fes preftiges. 
Il habitoit les Cieux avec une 
Déeffe, & de ce faîte de gloire & 
de bonheur, il ne jetroit plus fur la 
terre qu’un regard de dédain, & 
presque de mépris. Ï1 reçut les 
complimens de Clémentine & fes 
agaceries avec politeffc ; mais cette 

E 3 
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pblitcnc étoir froide. Quand bn^îm'e ’ 
bien d’ailleurs, on cft rcspeûueux « 
& point du tout poli: Le respe£l 
füppofe l'adoration , ■ la politelTe ne ' 
va jamais fans quelque contrainte. 
Çe n’eft point avec des niinaudcries 
çffeÛées qu’on falue l’Être fuprêr 
me : on ne cherche point de’ lon- 
gùcs periphrafes pour lui dire qu’on 
l’aime ; on tombe à fes genoux , & 
on lui- dit: Je vous aime. Voila 
comment Gcrmilli avoir parlé à la 
Marquife, & voilà comment les vrais 
amans fe conduifent avec leurs maî- 
trefles. 

Dès que Clémentine fe fut ap- 
perçue qu’elle faifoir de vains éfforts, 
pour reprendre fon prémier empire 
fur Gcrmilli, elle devint furieufe, 
& ne fongea plus qu’à fe Venger. 
Son amour propre égaloit fa hâu-'’ 
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teiii*,. par une faite de tes deux- 
défauts, fe croyant toujours - aimée 
de GcrmilU elle le pria, ou lui or- 
. donna de lui donner une fête. Son 
projet étoit non feulement de Tac- 
‘ cepter, non feulement d’y 
tout ce qu’elle avoit de féduifant & 
d’airnable, mais de lui déclarer de- 
vant tout le .monde, que ce n’étoit 
plus lui qu’elle diftinguoit , & d'of- 
frir au même inilant, fa main à un 
autre. J’ai dit que le petit coufin 
n’étoit pas indifférent à Clémentine; 
ce fut lui qu’eh fecret elle choifît 
pour vengeur. Sans rien fçavoir de 
fes intentions, Germilli les féconda 
à merveilles ; il ne pouvoir point 
epoufer la Marquife, que Clémen- 
tine ne fut mariée, if va trouver 
Mr. de Narcé & lui confeille de . la 
demander pour fon fils. . Le Baron 
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fut fi étonne de cette démarche 
de Germilli, qu’il la prit d’abord 
pour une plaifantcrie. Le confeil que 
tu me donnes, lui dit-il , eft-il une 
fuite de la comédie que nous devions 
jouer enfemble , ou bien eft-ce un 
prologue que tu veux y a’iouter? 
Germilli aflura qu’il ne plaifantoit 
point en lui donnant ce confeil: il 
lui fit entendre, fans lui en dire les 
véritables raifons, qu’il avoir rompu 
avec Clémentine, & que de nouveaux 
çngagemens ne lui permettoient 
plus de prétendre à la main de cette 
belle. Vous auriez grand tort, ajou» 
ta-t’il, de ne pas demander Clé - 
mentine pour votre fils, puisque ces 
deux jeunes gens paroifleut avoir 
du goût l’un pour l’autre. Narcé 
qui avoir été témoin de la manière 
dont Clémentine avoir traité Gev- 
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milli lé jour qu’il manqua la ré- 
pétition, n’eut pas de peine à croire 
à cette rupture. Clémentine étoit 
pour fon fils un parti excellent: il 
éourut la demander à la Marquife, 
& l’obteint presqu’aulîîtôt qu’il l’eut 
demandée. Ce fut la Marquife qui 
annonça cette nouvelle à Clémen- 
tine : il y avoit plus d’un an que 
celle-ci n’avoit embraffé fa mère, 
elle lui fauta au cou pour la re- 
mercier, & la pria fur tout de gar- 
der le fecret fur ce mariage. Il lui 
importoit fort que perfonne n’en 
fût inftruit, pour accomplir le pro- 
jet qu’elle avoit dans la tète. Ger- 
milli cependant s’étant rendu aux 
vœux de Clémentine donna chez lui 
une fête magnifique, le jour même 
de la fête de la Marquife. La moitié 
de Paris s’y trouva: la capricieufe 
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Clémentine nç fut • pas bien aife; 
que pour donner cette tête ,’ il‘ eut 
choifi celle de fa mère ;'"-'înàîs elle 
diflîmiila aflez bien fa jaloüfie |'£c 
para avec une extrême ’ rechcrcK'é', * 
■fe donna enfuite toutes’ les peines 
du monde pour être la plus aimable 
du Bal , ôf elle n’en fut qué la plus 
Jolie, - 

Après que la danse, là mùfiqüe, 

Si un fouper fplcndide eurent fait 
de cette journée une des plus bril- 
lantes âC des plus heureufes pour 
tous ceux qui la paficrent chez Ger- 
rnilli, Clémentine lui parla en ces 
termes : vous venez, Monfieur, de 
me donner une fête fomptueufe, 
& vous croyezque j’en dois être 
fort reconnoilfante, >Je le fuis en 
effet; mais je vous apprens que 
dans trois jours j’époufe Monfieur 



1 

que voilà , avec rapprobation de 
fes parens & de ma mère , ;& elle 
lui montra le petit' coufîii qui lui 
donnoif la main en ce moment. 
Germilli, loin d’être déconcerté de n 
cette confidence, lui répondit avec 
beaucoup de fang froid & de cal' 
me : je fçavois Mademoifelle , :qUe 
vous deviez bientôt époufer-. Mr. 
de.Narcé; je ne vous cacherai pas 
même que j’ai un peu contribué à 
ce mariage. Ce que je dois moins 
vous cacher encore, c’eft que depuis 
ce matin , j’ai le bonheur d’être 
l’époux de Madame, & il lui, mon- 
tra la Mat quife qui lui dit à fon tçur , 
avec bonté & comme cherchant à 
calmer le trouble & la confufion 
qui commençoient à paroître fur 
fon vifage i oui , ma fille , je fuis 
depuis ce matin l’époufe de Ger- 
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milli , vous me l’avez offert, je l’ai 
accepté pour vous plaire : le Baron 
m’a demandé votre main pour fbn 
fils , &- j’ai' fouscrit à fes vœux: 
vous m’avez témoigné par vos re- 
mcrciemens, votre joie de l’avoir 
pour époux , dans trois jours il le 
fera, & nous allons tous C-tre heu- 
reux.’- Germilli & la Marquife s’é- 
toient mariés en effet le matin, fans 
inviter perfonne à la cérémonie, & 
avec tout le mystère qui convenoit 
à leur fîtuarion. 

Qu’on juge de l’étonnement de 
Clémentine en apprenant ce maria- 
ge. Elle avoit cru fe venger de 
Germilll , & c’étoit lui qui fe ven- 
geoit d’elle ; elle avoit cru le bien 
punir en époufant Narcé , & c’eft 
elle feule qui étoit punie. Elle avoit 
cru enfin qu’oo n’uvoit donné la fête 
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que peur elle, & elle vit-clairement - 
que la Marquife en éroir l’unique, 
divinité. Elle fut fi confufe de fe 
voir ainfi jouée , qu’elle rougit , 
pâlit tour-à-tour , & ne favoit plus 
quelle contenance faire. Germilli 
eut pitié de'fon embarras, & pour . 
lui faciliter les moyens de fe fou- 
firaire aux regards de l’aflemblée, 
qui paroiflbient le redoubler , il 
lui offrit la main , & la conduir 
fant dans une falle magnifiquement 
éclairée , lui fit prendre la meilleur 
re place , et bientôt on repréfenta 
la petite allégorie, où elle avoir 
refufé de jouer , & que Germilli 
avoir fait apprendre par les tucil- 
leurs afteurs. Cette allégorie etoit 
une véritable Apothéose de la Mar- 
quife: elle y étoit défigne^e fpus le 
nom d’Eglé : , Minerve y faifoit un 
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portrait enchanteur de ‘ fon efprit , 

. de les vertus , de fes qualités ado- 
rables, & finifToit par. la prefenter 
aux Grâces-, comme une quatrième 
compagne que le deftin lui avoit 
commande de leur donner. Clé- 
mentine, dit-on, ne fit que pleu- 
rer de dépit pendant la repréfen- 
tation de cette pièce, & pour mieux 
- cacher fes^ larmes, on aHure qu’elle 
eut grand foin de fc couvrir le.vh ^ 
fiige' avec un éventail , qui fut 
diaphane pour ceux qui connoif- 
oient fon ame, ' . Elle , but enfin * le 
calice jusqu’à la dernière goût- < 

te, & perfonne ne len plaignit, 

Il ce n’eft Germilli & fa mère. 

Elle ne tarda !paî^ à'ëpoufer le petit 
côulîri; mais cet étourdi, n’ayant 
jamais eu pour elle que des fenti- “■ 
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mens fondés fur fa. beauté & fa, 
jeunefle, & le goût de Clémentine 
pour lui n’étant né que du ca- 
price et de la fantaifîe, ils furent 
bientôt déboutés l’un de l’autre* 
Le dégoût amena les infidélités, 
6c celles ci furent enfin fuivics 
d’une ftparation fcandalcufe. Ger- 
milli au contraire & la mère de 
Clémentine furent i les modèles 
des époux vertueux, & cette hi* 
ftoire doit prouver aux jeunes 
filles qu’il ne fuffit pas d’ôtre jolie 
pour fe faire aimer, que la bonté 
& la douceur du cara£lère ont 
des charmes bien plus inaltérables 
que ceux du vifage et que , fans la 
beauté de l’ame celle du corps n’efl 
qu’un avantage frivole & quelque- 
fois funefte. 
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